LA  MORT  D’ALBERT  CAMUS


Camus est mort . D’autres diront ce que représente pour le monde des jeunes l’auteur du « Mythe de Sisyphe » de « La Peste «  ou de « l’Homme révolté ». 

Mais plus que le témoin de son temps, celui que nous pleurons ici, c’est le Méditerranéen, l’homme qui fit l’inventaire de nos possessions en quelques pages éclaboussées de soleil, dans « L’été », « Noces », dans « L ‘Envers et l’Endroit ».


« Sentir ses liens avec une terre, son amour pour quelques hommes, voilà beaucoup de certitudes pour une seule vie d’homme »


« Des certitudes » réclamait-il et non des idéaux, ces « plus tard » du monde qui font renoncer l’homme à ces richesses présentes, le déchargent du poids de sa vie d’homme.


Amour et lucidité : à ce double prix, chaque rencontre peut-être une révélation. Témoin, ces « Noces » à Tipaza où éclate l’amour de vivre, dans un décor qui refuse les mythes, le symbole facile qui nie jusqu’aux vestiges de son histoire.

La vérité ? Pourquoi la chercher ailleurs que tout près de nous, impatiente d’être découverte parmi les choses les plus humbles, parmi les hommes les plus simples ?

En tournant le dos à la nature, l’homme a substitué à la contemplation du monde, la tragédie de l’âme. Pour qui veut retrouver son équilibre, éprouver sa véritable condition d’homme, il lui faudra reconquérir « tout ce qui fait la permanence du monde : la mer, la colline, la méditation des soirs »


Et Camus se retourne alors vers notre pays : « Pour ceux qui connaissent les déchirements du oui et du non, du midi et de minuits, de la révolte et de l’amour, pour ceux enfin qui aiment les bûchers devant la mer, il y a là-bas, une flamme qui les attend » 

                                                                                                                                                 AUTESSERRE (section)

CAMUS  ET  LES  JEUNES


La mort d’Albert CAMUS est un deuil, pour la jeunesse que nous représentons. Il était pur et nous l’admirions comme tel.

Sa vie, son œuvre étaient conduites vers un même but : la justice.


« Justice » que la guerre avait réduite en poussière. « justice » sans laquelle le monde est absurde. Absurde comme l’homme qui perd sa foi, l’homme sans confiance en l’homme.

Camus était le champion de l’existentialisme pur. Il s’&tait engagé dans la vie, il était devenu le personnage humain et juste qu’il s’était voulu.

Ses livres étaient les nôtres, ceux de la révolte et du courage devant le comportement absurde de l’homme.

Et s’il est vrai qu’il se soit écrié : « Entre ma mère et la justice, je choisirai ma mère » on ne peut entendre là que le cri de la désespérance, venant de l’être le plus pur, le plus sensible aux valeurs idéales, placé devant la plus dramatique des options. La plus désespérée aussi…


N’est-ce pas la nôtre ?

                                                                                                     BEGOU   (4ème Année)

